1917

Février 1917 :

Ma maman trouve que je n’ai pas bonne mine et que je suis un peu isolée.


Je regarde quelques cartes de mon père et Jean, quand ma mère entre et décide de m’emmener avec elle faire un tour au village. Elle m’achète un verre de chocolat chaud au café du coin. Je m’installe sur une table à côté des journaux. Il y a marqué en gros « L’EPIDEMIE DE COQUELUCHE TOUCHE 75% DES CLASSES ENFANTINES ». 

Quelle horreur ! Et Rose, ma petite sœur ? Il faut absolument que j’en parle à maman !

Malheureusement, une épidémie de Coqueluche frappe l’école de Rose. Ma mère décide d’emmener Rose chez le docteur. Ma sœur tousse énormément, elle souffre. 

Le médecin dit :

 « Il faut lui prévoir des coques dans le dos et un repos dans une chambre fermée pendant une longue durée. Faites aussi des cataplasmes et des inhalations de thym. »


Arrivée chez moi, je l’installe dans sa chambre et je lui mets des coques dans le dos. J’avais de la peine pour Rose qui pleurait. Ma mère intervient et me rappelle que le docteur a dit qu’elle devait se reposer. Repose-toi bien Rose.
Septembre 1917 (Lettre de Jean) : 
« Chère famille, 
je vous écris depuis Verdun. Avant-hier un obus m’a amputé la  main. Ça m’a tellement brulé la main que j’ai cru que j’allais mourir. On m’a emmené à l’hôpital militaire où je me suis assis sur un lit avec une main explosée. Quand j’ai regardé tous les autres blessés, j’ai vu que ma blessure n’était rien comparer à celles des personnes qui s’étaient reçues des balles ou s’étaient faites exploser les deux mains et les deux pieds. Et là, j’ai pensé que c’était la fin du monde d’arriver à des horreurs pareilles. A chaque fois je pensais aux allemands, je m’imaginais qu’ils n’avaient aucun blessé mais en fait si ! A l’hôpital, un colonel est passé et je lui ai demandé quand la guerre se terminera. Il m’a répondu aux alentours de 1925, petit. Je ne serai plus soldat, je devrais rentrer bientôt.

Jean »
